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Sommaire 

L'étude des objets de verre retrouvés à l'emplacement des 
fouilles de la forteresse de Louisbourg nous apprend que les 
articles de table français étaient faits de cinq sortes 
différentes de verre (sans compter un certain nombre de 
spécimens anglais que pouvaient posséder les habitants 
français de l'époque). Ce sont le verre vert ordinaire ou 
verre fougère, le verre transparent ordinaire aussi appelé 
verre "cristallin", le verre gercé, le verre transparent à 
base de potasse et de chaux, dit verre "façon de Bohême" et 
le verre transparent contenant une quantité substantielle de 
plomb - le verre demi-plomb. Il semble que les verres verts 
ordinaires (le verre fougère et le verre "cristallin") de 
même que le cristal demi-plomb soient pour la plupart 
d'inspiration vénitienne, tandis que les verres gercés 
s'apparentent de très près aux verres allemands et aux 
cristaux de Bohême. A l'exception du cristal demi-plomb, 
ces verres ont probablement tous été fabriqués en France au 
cours de la première moitié du XVIIIe siècle. 

Présenté pour publication en 1974 par Paul McNally, Queen's 
University, Kingston. 
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Reconnaissance 

Je tiens à remercier l'équipe d'archéologues du Parc 
historique national de la forteresse de Louisbourg: Don 
Harris, Don Steer, maintenant attaché à la région de l'Ouest 
de Parcs Canada à Calgary, et Jason Henderson travaillant 
pour les lieux et parcs historiques nationaux à Ottawa, pour 
l'intérêt qu'ils ont manifesté et pour l'aide qu'ils m'ont 
apportée au cours de la présente étude. J'exprime ma 
reconnaissance envers l'ancien conservateur de la forteresse 
de Louisbourg, John Dunton, qui a bien voulu discuter avec 
moi des sites archéologiques, des objets de verre et qui m'a 
conseillé de façon judicieuse dans la rédaction préliminaire 
de ce rapport, et envers l'analyste des objets façonnés de 
la forteresse de Louisbourg, Jane Harris, qui a passé de 
longues heures à étudier les illustrations et qui m'a donné 
de précieux conseils et suggestions. Enfin, je remercie 
Olive Jones, analyste du verre aux lieux et parcs 
historiques nationaux à Ottawa, qui a fait des remarques 
pertinentes en révisant le premier manuscrit de cette étude 
ainsi que Jean-Pierre Cloutier, chercheur en culture 
matérielle résidant à Saint-Isidore de Prescott (Ontario), 
qui m'a fourni des manuscrits utiles comme ouvrages de 
référence. 
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Introduction 

Le présent rapport porte sur l'identification de la 
classification de la plupart des articles de la verrerie de 
table française du XVIIIe siècle, plus précisément des 
verres à boire que regroupe la collection assemblée par les 
archéologues de la forteresse de Louisbourg. Il n'a pas 
encore été possible de procéder à une analyse systématique 
de la collection en relation directe avec l'évolution des 
recherches puisque, d'une part, cette collection est très 
vaste et que, d'autre part, le chantier des fouilles est 
très grand. Signalons toutefois qu'on a entrepris 
d'identifier les objets de verre dont on se servait sous le 
régime français des années 1713 à 1745 et 1750 à 1758; on 
cherche à déterminer l'origine de la technique et du style 
propres à leur fabrication, on les classe dans le but 
d'émettre une hypothèse quant à l'ordre chronologique dans 
lequel ils sont apparus et de leur attribuer un style et une 
date approximatifs de fabrication, qui seront vérifiés lors 
d'une analyse ultérieure de la collection. De par le nombre 
et la variété de ses objets, la collection de Louisbourg 
témoigne de l'existence des différentes classes sociales de 
cette ville au XVIIIe siècle; de plus, elle est unique 
en son genre pour le chercheur qui veut étudier de plus près 
la verrerie française du XVIIIe siècle ou les produits 
du genre que les Français importaient à l'époque pour un 
usage domestique. 

Lors des fouilles archéologiques de la forteresse de 
Louisbourg, on a découvert de nombreux artefacts se 
distinguant par leur style et par leur origine. Ainsi, on a 
retrouvé des spécimens de verres anglais caractéristiques du 
milieu du XVIIIe siècle (environ 1725 à 1775) et un 
nombre important de pièces de verres de Bohême et 
d'Allemagne datant à peu près de la même époque; ces 
dernières étaient cependant, â cause de leur qualité, 
destinées à l'exportation. Outre une grande quantité 
d'articles français datant de la seconde décennie du 
XVIIIe siècle jusqu'à environ 1758, il y aurait aussi un 
certain nombre d'autres pièces d'origine belge ou 
espagnole. 

On ne peut dresser un inventaire précis de la 
collection de verres français car on a de la difficulté à en 
identifier exactement chaque spécimen. Les ouvrages 
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traitant du sujet sont rares. Il semble que les antiquaires 
et les collectionneurs ne se soient jamais guère intéressés 
au verre français du XVIIIe siècle. Il se sont 
peut-être ralliés à l'avis de Robert Schmidt, auteur reconnu 
mais dont l'ouvrage n'est plus récent (Schmidt 1912: 376). 
Ce dernier affirme que la France a dû importer, tout au long 
du XVIIIe siècle, la verrerie fine de l'étranger. Deux 
caractéristiques se dégagent de toute collection française 
de l'époque: en premier lieu, la plupart des verres français 
imitent dans leur style et leur technique de fabrication les 
autres pays; en second lieu, ils n'ont guère de trait 
particulier permettant de les distinguer des importations. 
Il ne fait aucun doute que l'industrie française a beaucoup 
appris de l'étranger; en effet, elle a repris les styles, 
les techniques et les compositions de verre des manufactures 
de Venise, plus tard de Bohême et des verreries anglaises. 
Le gouvernement de l'époque encouragea à certains moments la 
venue d'ouvriers spécialisés de l'étranger et il favorisa 
les créateurs qui avaient promis d'imiter les cristaux 
étrangers (Scoville 1968: 127). Il va sans dire que les 
différentes sortes d'imitations sont plus ou moins fidèles 
aux originaux et qu'elles varient suivant l'époque et les 
régions. Ainsi, au XVIIe siècle, l'influence vénitienne 
semblait sans rival en France; au XVIIIe siècle, elle 
continuait à se faire sentir surtout dans le sud du pays, 
tandis que dans les industries du nord-ouest, elle cédait 
graduellement la place aux styles et aux techniques de 
fabrication du verre de Bohême (Scoville 1968: 22). De 
plus, on a sûrement importé des verres d'Allemagne et 
d'Angleterre (Bosc d'Antic 1780: 60-61). A Louisbourg même, 
on commerçait directement avec la Nouvelle-Angleterre. Par 
conséquent, on ne peut certifier que les objets de verre qui 
ont été récupérés dans le chantier de fouilles du site de la 
forteresse de Louisbourg sont nécessairement français, ni 
même de Bohême et ce en dépit d'un procédé de fabrication 
caractéristique de ce pays. 

Avec des problèmes semblables, il est normal que les 
archéologues éprouvent des difficultés à découvrir d'où 
proviennent les objets de verre de Louisbourg, mais cette 
collection en fournit justement les clés essentielles: il 
s'agit de les découvrir. Comme les Anglais n'avaient aucune 
raison d'importer beaucoup de verrerie étrangère à 
Louisbourg à l'époque où ils occupèrent la forteresse, soit 
de 1745 à 1748 et de 1750 à 1768, il paraît évident que la 
presque totalité des verres retrouvés ait appartenu aux 
Français - (signalons que de ce nombre il y a une quantité 
appréciable de verres anglais). (Les fouilles effectuées 
sur des sites archéologiques anglais contemporains de 
Louisbourg comme par exemple le fort Beauséjour au 
Nouveau-Brunswick et le fort Amherst à 1'Ile-du-Prince 
Edouard nous ont appris que les Anglais utilisaient des 
verres de table provenant surtout d'Angleterre.) Il est 
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donc possible de faire ressortir certains styles, certaines 
formes et d'évaluer les quantités de verre qu'un certain 
nombre de Français ont pu utiliser de 1713 à 1745 et de 1749 
à 1758. Quant à déterminer le style des pièces de verrerie 
française du XVIIIe siècle, les périodes ci-haut 
mentionnées revêtent une importance particulière car elles 
sont le carrefour de trois types de verreries: elles 
marquent la fin de l'influence du style vénitien sur le 
verre français, la montée d'une courte tradition locale, à 
savoir la fabrication du verre dit "verre fougère" et enfin 
le début des importations sur une grande échelle des verres 
germano-bohémiens et anglais, bientôt suivies par 
l'établissement de cristalleries destinées à imiter ces 
produits importés. En résumé, la collection de Louisbourg 
est l'outil tout désigné pour tenter de dégager une 
chronologie approximative des phases dont nous venons de 
parler et pour constituer une classification assez complète 
de la verrerie ancienne, si ce n'est des verres français, 
pour le moins d'objets qu'utilisaient les Français quarante 
ans avant la défaite de la Nouvelle-France. 

Mais avant de parler des verres de Louisbourg, revoyons 
succinctement les grandes traditions qui caractérisent la 
cristallerie européenne et ainsi nous serons en mesure de 
parcourir brièvement les thèses modernes et les ouvrages 
historiques traitant de la verrerie française du XVIIIe 

siècle. 
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Composition des verres 

Le verre résulte de la fusion de silice avec un fondant, 
soit l'oxyde de sodium ou l'oxyde de potassium, et au moins 
un stabilisant, comme par exemple la chaux (oxyde de 
calcium), l'oxyde de plomb, la magnésie ou l'alumine (Peddle 
1927: 74-75). Le fondant sert à réduire considérablement la 
température de fusion du silicate. Pour stabiliser la 
composition de la matière et empêcher que le verre soit 
soluble au contact de l'eau, il faut incorporer un 
stabilisant. Les stabilisants, tout en ayant la propriété 
d'abaisser davantage la température de fonte de la matière 
vitreuse, permettent aussi de prolonger et de maintenir le 
degré de viscosité ou palier de travail. Normalement les 
verres modernes sont classifies selon les stabilisants qui 
sont des constituants majeurs; on dira plus simplement du 
verre à base de chaux ou du verre au plomb, et ainsi de 
suite pour les autres verres dont les propriétés et les 
applications diffèrent suivant le stabilisant qu'on retrouve 
dans leur composition (Peddle 1927: 75). 

L'histoire nous apprend que presque tous les verres 
étaient à l'époque à base de chaux, c'est-à-dire qu'ils 
étaient constitués d'alcali, de chaux et de silice. Mais en 
1787, on mit au point un procédé chimique permettant de 
préparer de la soude à partir de sel ordinaire (procédé 
Leblanc) (Douglas and Frank 1972: 23); avant cette date, on 
trouvait normalement les alcalis sous forme de carbonate; la 
soude ou la potasse provenaient de la mer ou de la forêt; 
dans certaines régions, l'industrie du verre 
s'approvisionnait en soude obtenue par la purification des 
cendres de plantes marines; dans d'autres régions où la 
forêt abondait, les cendres des arbres et des fougères 
fournissaient la potasse (Hodkin and Cousen 1925: 5). La 
soude et la potasse pouvaient se combiner en un fondant. 
Jusqu'à la fin du XVIIe siècle, la chaux fut l'agent 
stabilisant le plus employé, exception faite de certaines 
impuretés dont la présence fortuite rendait une composition 
stable; plus tard on utilisa l'oxyde de plomb. 

A l'aide de matières vitrifiables grossièrement 
épurées, des opérations simples comme le mélange et la 
fusion d'alcalis, de chaux et de sable permettaient de 
fabriquer des verres ordinaires ou des verres à bouteille 
d'un vert décoloré dû à la présence de fer dans la 
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composition. Pour imiter le cristal de roche, il fallait 
obtenir un verre transparent; c'est ainsi qu'on donna au 
verre transparent le nom de cristal (Perrot 1962). 
Toutefois la fabrication du verre transparent était beaucoup 
plus délicate et beaucoup plus compliqué que celle du verre 
ordinaire. Il fallait choisir avec soin les matières 
rentrant dans la composition vitreuse, il fallait les 
purifier et ajouter enfin la quantité exacte de décolorant. 
Un oxyde métallique, en général le manganèse, qui tournait 
au rouge du spectre, annulait par conséquent la coloration 
verte, due à la présence d'oxyde de fer dans le verre 
(Peddle 1927: 153). 

Même si les verriers ne purent bénéficier avant le 
XIXe siècle des progrès marqués par l'évolution de la 
chimie, on peut néanmoins étudier les propriétés d'un 
certain nombre de verres car, faute de preuves scientifiques 
démontrées, les verriers d'autrefois se conformaient du 
mieux qu'ils pouvaient aux formules qui s'étaient avérées 
efficaces (Bosc d'Antic 1780: 122; Angus-Butterworth 
1948: 43). C'est pourquoi l'industrie verrière d'un même 
pays produisait un cristal qui, par sa composition, ne 
variait guère d'une cristallerie à une autre, compte tenu du 
degré de pureté des matières utilisées dans la composition 
vitreuse. Le premier verre transparent qui fit son 
apparition après la période médiévale fut le cristal 
italien; son procédé de fabrication fut mis au point à 
Venise. Les verriers d'Altare et de Venise trouvaient sans 
doute plus commode d'importer des plantes marines en 
provenance d'Espagne comme par exemple la barilla dont on 
tirait la soude qui fournissait la substance alcaline 
voulue, plutôt que d'utiliser les produits de la forêt. Dès 
le XVIIe siècle, on imitait dans plusieurs pays d'Europe 
le cristal italien. Au début du XVIIe siècle, en 
Bohème, les tailleurs de cristal de roche firent les 
premiers essais de taille du cristal artificiel: leurs 
efforts furent couronnés de succès, toutefois ils ne 
tardèrent pas à se rendre compte que ce verre ne convenait 
pas à la fabrication de vaisseaux à paroi épaisse, des 
pièces évidemment plus faciles à tailler et à graver. Avec 
le produit des forêts avoisinantes, on mit au point vers 
1670 un nouveau verre constitué de silice, de chaux et de 
potasse (Hettes 1958: 18). Le verre de Bohême était né; il 
allait donner lieu au XVIIIe siècle à la création de 
verreries du même genre dans d'autres pays d'Europe. A la 
même époque, soit vers la fin de la décennie de 1670, 
l'Anglais Ravenscroft (Thorpe 1969: 116ff) fabrique le verre 
au plomb, un cristal composé de silice, de potasse et de 
plomb. Ce métal devint une matière couramment utilisée dans 
la fabrication du verre de table anglais au XVIIIe 

siècle; plus tard, au XIXe siècle, il allait symboliser 
un certain degré de qualité: les cristaux de la table 
bourgeoise étaient de verre au plomb. 
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Ces trois verres de cristal, dont deux étaient à base 
de chaux et l'un à base de plomb, avaient des propriétés si 
différentes, que par le fait même ils rendirent possible la 
variété dans la fabrication des verres au XVIIIe siècle. 
Parfois on décrit avec une verve toute patriotique et en 
termes très élogieux les différentes vertus de ces verres, 
mais tenons-nous-en à une description empirique, du moins 
essayons de les comparer. Il existe des différences 
majeures entre les verres au plomb et les verres â base de 
chaux. Le plomb, à la différence de la chaux, abaisse le 
point de fusion du métal de 200 F°; or comme la masse d'une 
chaleur extrême dissipe la chaleur plus rapidement qu'une 
masse dont la chaleur serait moindre, ce changement a pour 
effet de prolonger le degré de viscosité du verre au plomb 
(Elville 1951: 37). De plus, contrairement à la chaux, le 
plomb augmente considérablement le poids spécifique du métal 
et le pouvoir réfringent s'accroît en conséquence 
(Angus-Butterworth 1948: 37). Enfin, le verre au plomb est 
plus "tendre que le verre â base de chaux et on peut le 
tailler et le polir plus aisément" (Hodkin and Cousen 
1925: 103). 

Il est plus difficile de reconnaître des verres 
constitués par divers alcalis fondants, mais la plupart des 
chercheurs s'accordent â dire que la potasse produit un 
verre plus incolore que la soude parce qu'elle annule les 
propriétés colorantes des oxydes (Angus-Butterwoth 1948: 35; 
Hodkin and Cousen 1925: 103). Ceci est bien sûr 
caractéristique des verres à base de chaux et des verres au 
plomb: le cristal au plomb anglais avait pour fondant de la 
potasse, tout comme d'ailleurs le cristal S base de chaux de 
Bohême, alors que pour le cristal italien c'est la soude qui 
servait de fondant. En comparant les deux principales 
sortes de verres à base de chaux, il ressort que la 
viscosité en est la caractéristique la plus frappante et la 
plus intéressante. Contrairement aux verres au plomb, le 
degré de viscosité de tous les verres â base de chaux tend S 
être de plus courte durée; les deux oxydes alcalins 
confèrent à une composition une plus grande fluidité et 
augmentent le degré de viscosité; mais les oxydes de sodium 
agissent beaucoup plus que les oxydes de potassium: par 
conséquent, la viscosité des verres à base de potasse est en 
général supérieure à celle des verres à base de soude (Morey 
1936: 551) - lorsque le verre est d'une plus grande 
viscosité, il est possible de fabriquer des vaisseaux à 
paroi épaisse; c'est une caractéristique du verre de Bohême 
(Vavra 1954: 137). Signalons toutefois que la proportion de 
chaux par rapport aux alcalis peut varier et avoir des 
effets en conséquence: si on diminue la quantité d'alcalis 
pour augmenter de façon inverse la quantité de chaux, ceci a 
pour effet de diminuer le degré de viscosité et de produire 
un verre qui fige rapidement au moment du refroidissement; 
ainsi le verre se prête bien au travail à la main qui 
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demande un certain temps (Hodkin and Cousen 1925: 100). On 
a tenté de savoir en comparant le verre à base de soude et 
de chaux et le verre à base de potasse et de chaux lequel 
des deux est en réalité le plus rigide: l'expérience s'est 
avérée peu concluante, voir contradictoire. Quoi qu'il en 
soit, il semble que, de façon générale, le verre à base de 
potasse soit plus rigide et que sa densité et son degré de 
réfraction soient inférieurs à ceux du verre à base de soude 
(Hodkin and Cousen 1925: 25, 94, 96). 

Alors que les industries des trois premiers pays 
producteurs de verre se limitaient à la production d'un 
certain nombre de verres de cristal, l'industrie française 
fabriquait surtout du verre ordinaire, de teinte verte ainsi 
qu'une importante quantité de verres imitant les cristaux 
étrangers, alors en vogue. Pour aborder le sujet, il faut 
consulter la littérature récente (thèses, ouvrages etc.) qui 
porte sur le verre français du XVIIIe siècle. 
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Examen des recherches les plus récentes 

La classification la plus complète et la plus satisfaisante 
qui existe sur le verre français du XVIIIe siècle est 
celle de James Barrelet: elle s'intitule "Le verre à boire 
en France au XVIIIe siècle" (1957; voir aussi 1953). 
Barrelet distingue deux grandes catégories de verres à 
boire: l'une se caractérise par le style et l'autre par la 
composition vitreuse. Pour prouver la plupart des 
hypothèses qu'il avance, Barrelet se sert de toiles du 
XVIIIe siècle; ainsi il est vite amené à constater que 
le verre soufflé de faible épaisseur, en général de teinte 
verte, était, pendant la première moitié du XVIIIe 

siècle, courant et même très en vogue. Ces articles étaient 
en verre fougère; ils étaient fabriqués en France même et on 
les appelait ainsi parce qu'ils étaient faits d'un mélange 
de sable et de potasse, tous deux tirés des cendres de 
fougères. Pour le soufflage des pièces, on s'était inspiré 
des différents styles vénitiens et on en avait produit des 
versions simplifiées. Ailleurs Barrelet (1953: 97) fait une 
distinction entre "la gobeleterie de luxe et la gobeleterie 
commune" et il avance que les fabricants d'articles de luxe 
se seraient senti, pendant la première moitié du XVIIIe 

siècle, dans une impasse. En effet, à l'époque l'influence 
du verre de Venise disparaissait graduellement, tandis que 
se répandait la vogue du verre anglais et du verre de 
Bohême (composition vitreuse et style). Durant cette 
période de transition, un verre commun, auparavant dédaigné 
fit son apparition: c'était le verre fougère. Il envahit 
aussitôt le marché et on le retrouvait aussi bien sur la 
table des riches que sur celle des humbles (Barrelet 
1957: 103-104). L'industrie française imitant les verreries 
de Venise avait déjà perdu de son importance au XVIIIe 

siècle, c'est pourquoi il est rare de retrouver des objets 
de ce genre sur les toiles de l'époque. Son successeur, 
l'industrie imitant le verre de Bohême, s'implanta assez 
tard, pendant la seconde moitié du XVIIIe siècle 
(Barrelet 1953: 103, 105). La seconde grande catégorie 
telle que la définit Barrelet, se limite donc à la dernière 
moitié du siècle. L'auteur appelle les verres de cette 
époque "verres blancs massifs": ils sont d'ailleurs faits de 
verre blanc ou transparent; ils doivent, pour le soufflage, 
être d'une épaisseur supérieure à celle du verre fougère; de 
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plus, ils imitent dans leurs formes les verres anglais et 
les verres de Bohême (Barrelet 1957). (Enfin, ce n'est 
qu'en 1770 que l'industrie française parvint à fabriquer un 
verre en tous points semblables au cristal au plomb anglais 
[Charleston 1959: 159; Barrelet 1953: 107-109; Scoville 
1968: 23]). 

En appliquant les distinctions fondamentales de forme 
et de matière aux objets de verre jusqu'à ce jour retrouvés, 
Barrelet peut délimiter avec exactitude une étape 
chronologique qui se situe au milieu du siècle pour la 
plupart des articles de verre, exception faite de quelques 
spécimens qui se caractérisent par la synthèse des deux 
styles. Pour êtayer sa thèse, il se base sur un manuscrit 
du XVIIIe siècle décrivant l'industrie française du 
verre et dans lequel il est question de deux qualités de 
verres à boire (Barrelet 1957: 113): l'un, transparent, est 
constitué de "salin" et de potasse, tirés de cendres de 
légumes, l'autre est à base de soude d'Espagne. Barrelet 
suppose que la deuxième sorte de verre, appelée dans le 
manuscrit verre "pivette", est issue du verre fougère ; 
l'auteur fournit alors la définition d'une troisième sorte 
de verre français désigné sous le nom de "verre fougère ou 
pivette" et dont la période de fabrication se limite à la 
seconde moitié du XVIIIe siècle. 

Il faut attirer l'attention sur un second ouvrage, 
celui de Warren Scoville, Capitalism and French Glassmaking, 
1640-1789 (1968). Scoville n'a pas consacré son ouvrage 
exclusivement à la verrerie ancienne qui nous est parvenu 
jusqu'à ce jour. Néanmoins, il parle des caractéristiques 
fondamentales, propres aux différentes verreries, des grands 
courants de l'évolution technique de l'industrie et des 
aspects de premier plan qui empêchent de faire des 
classifications à cause de la nature même de l'industrie. 
Par conséquent, il est possible d'établir des catégories 
assez floues de "grosses" et de "petites verreries": les 
unes fabriquaient du verre grossier destiné à être 
transformé en vitres et en bouteilles et les autres 
fabriquaient des verres à boire ainsi que d'autres objets de 
table. Par ailleurs on appelait petite verrerie la 
manufacture qui sans doute produisait du verre commun et 
aussi du verre de cristal destiné à la gobeleterie (Scoville 
1968: 8, 14, n. 1 ; 18). Scoville, lui aussi, convient que 
la vogue du verre de Venise disparaît rapidement au 
XVIIIe siècle; contrairement à Barrelet; il affirme que 
le verre de Bohême a eu une influence décisive beaucoup plus 
tôt: 

Most entrepreneurs who set up furnaces for 
white glass after 1700 used German and Bohemian 
techniques....There is reason to believe that 
nearly all the fine glass melted in 
Northeastern France in the early seventeenth 
and throughout the eighteenth centuries 


